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1
Quand Conor O’Brian entra dans la pénombre de l’écurie, il vit d’abord un postérieur féminin coincé dans un jean poussiéreux, qui se balançait en rythme. Pris de court, il contempla cette vision sans pouvoir en détacher le regard. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas admiré ainsi le derrière ferme et épanoui d’une femme. Il s’éclaircit la gorge, autant pour se rappeler à l’ordre que pour signaler sa présence.
— Excusez-moi… Je cherche le propriétaire.
La femme se redressa et planta une fourche dans une pile de foin puis, d’un geste rapide et habile, elle en balança le contenu par-dessus la paroi d’un box. Un nuage de poussière flotta dans le rayon de lumière qui se déversait par les portes.
— Bonjour, lança-t-il d’une voix plus forte.
L’inconnue fit volte-face si vite que sa queue-de-cheval châtain fouetta son visage. Intimidé par la fourche, Conor recula et leva les mains en signe d’apaisement. Mine de rien, cette amazone était presque aussi grande que lui. Grande et mince : sa frêle silhouette était noyée sous une grosse chemise à carreaux. Mais ce qui le frappa le plus, c’était l’éclat de ses yeux, d’un vert qui lui rappelait les prairies de son Irlande natale.
— Eh oh, du calme… Je cherche juste le propriétaire de l’écurie.
— Comment ?
Elle appuya le manche de la fourche contre un mur, puis retira des écouteurs de ses oreilles.
— Je peux vous aider ?
— Oui, je cherche le propriétaire.
La jeune femme planta fièrement les mains sur ses hanches.
— Vous l’avez devant vous.
Conor la dévisagea, désarçonné. Cette fille ressemblait davantage à une palefrenière qu’à une vétérinaire.
— Je suis Conor O’Brian. Normalement, on vous a prévenue de mon arrivée.
Elle fronça les sourcils, les yeux plissés.
— Je suis désolée, mais votre nom ne me dit rien du tout.
Alors ça, c’était la meilleure ! Il n’avait tout de même pas fait ce voyage pour, en fin de compte, ne pas avoir de point de chute ? Et encore, s’il ne s’agissait que de lui… Mais Liquid Gold, alors ? Qu’allait-il faire de lui ? Ils auraient dû rester en Irlande. D’ailleurs, si cela n’avait tenu qu’à lui, il ne serait pas parti du tout. Seulement, son frère, sa sœur, William Guinness… Tout le monde avait insisté. Alors, il avait cédé.
— Pourtant, Gold est censé séjourner deux semaines dans votre écurie avant de partir à Churchill Downs.
Le visage de la femme s’éclaira et elle se détendit.
— Ah, oui, Liquid Gold… Le pur-sang irlandais. Désolée, je l’attendais pour après-demain. Votre accent aurait dû me mettre la puce à l’oreille.
Bon, elle était au courant pour le cheval. C’était déjà cela.
Elle fit un pas vers lui, la main tendue.
— Je suis Christina Mobbs. Bienvenue à Seven Miles.
Christina… Il aimait bien ce prénom. Mais il n’allait pas l’appeler par son petit nom alors qu’ils venaient tout juste de se rencontrer.
— Merci. Pardon d’être un peu pressant, docteur Mobbs, mais je souhaiterais vraiment installer Gold dans sa stalle. Le voyage a été long : d’abord le vol, puis trois jours de quarantaine à Indianapolis, puis encore trois heures de route pour venir jusqu’ici. Il aurait besoin de repos.
— Bien sûr. Son box est prêt. Venez.
Elle passa devant lui pour sortir de l’écurie. Conor lui emboîta le pas et promena un coup d’œil autour de lui. Le peu qu’il avait vu du Kentucky lui faisait penser à l’Irlande : ces prairies verdoyantes, ces collines moutonnantes… Au moins, ici, il ne serait pas dépaysé. Même s’il aurait préféré rester chez lui, tranquille.
Alors qu’elle approchait du pick-up blanc, Christina leva une main comme pour le toucher et elle la garda en l’air tandis qu’elle longeait la remorque.
— Avant de le décharger, je vais devoir vérifier quelques papiers. Vous avez un certificat sanitaire, son permis d’importation, ses analyses sanguines ?
— Oui. Tenez.
Il lui tendit les documents et elle les examina en faisant glisser son index sur les pages.
— Tout cela m’a l’air parfait. Vous avez même pensé aux licences de formation et de compétition.
Elle lui rendit la liasse et se dirigea vers la remorque, dans laquelle on entendait l’animal trépigner. Conor ouvrit la portière en grand, puis il abaissa la rampe de déchargement. Il flatta le cou du pur-sang tout en lui parlant doucement.
— Du calme, mon gars. On va rester ici quelque temps pour se reposer et se préparer pour le grand jour. Tu as un box bien propre qui t’attend. Un box rien que pour toi, veinard.
Il détacha alors la corde du harnais.
— Allez, viens. On sort.
Il lui fit descendre la rampe métallique. À côté du chauffeur du pick-up, le Dr Mobbs contemplait l’étalon d’un œil appréciateur.
— Voilà ce que j’appelle un beau cheval.
— N’est-ce pas ? Et rapide, avec ça. Je me suis occupé de lui depuis sa naissance.
— J’aimerais l’examiner avant que vous ne l’ameniez au box.
— Pourquoi ?
Le Dr Mobbs le regarda droit dans les yeux.
— Parce que je suis chez moi et que je vous le demande. S’il a le moindre problème de santé, je tiens à le savoir. Je suis vétérinaire et je sais ce que je fais. Je veux m’assurer que Gold ne porte aucune maladie qu’il pourrait transmettre à ses congénères.
Piqué au vif, Conor la fusilla d’un regard noir.
— Je vous certifie que Gold est en parfaite santé.
— Peu importe. Sans cet examen, il ne peut pas rester à Seven Miles. Désolée, mais c’est comme ça.
Elle se dirigea vers le cheval et lui redressa la tête d’une main sous le museau.
— C’est vrai que tu es une belle bête.
Elle examina les yeux et les dents de Gold sans se soucier du regard insistant de Conor. Puis elle fit courir une main délicate mais ferme le long des épaules et de l’échine du cheval avant de lui palper les jambes. Contre toute attente, Gold se laissait faire. D’ordinaire, il était plutôt timide. De là à dire que Christina… enfin, le Dr Mobbs avait la touche magique… Ses caresses avaient-elles le même effet sur d’autres spécimens du genre masculin ? Non, mais n’importe quoi… Qu’est-ce qu’il lui prenait d’avoir des idées pareilles ?
— C’est lui le mieux classé au derby irlandais, c’est ça ?
— En effet. C’est pour cela qu’il a été sélectionné à celui du Kentucky.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessous le cou du pur-sang.
— Vous savez qu’aucun cheval étranger n’a encore gagné le derby ?
Conor haussa les épaules.
— Il faut un début à tout.
Le Dr Mobbs le gratifia d’un sourire lumineux. Un sourire à vous couper le souffle.
Elle devait admettre que cette bête était une pure beauté. L’homme qui s’en occupait n’était pas mal non plus, malgré cet air de tristesse qui voilait ses yeux bleus. Alors qu’elle s’écartait, son examen terminé, il s’approcha du pur-sang.
— Allez, c’est mon tour.
Il prit sa place et répéta les mêmes gestes de ses mains aux longs doigts agiles. Sous ses palpations, les muscles du pur-sang tressautaient et vibraient telles les cordes d’un instrument sensible. Il ne bougeait pas, manifestement habitué au contact de cet homme. Pour le tranquilliser, l’Irlandais lui parlait tout doucement, de sa voix profonde de baryton. Christina adorait son accent. Il était à la fois rocailleux et mélodieux, chaleureux comme un bon feu de cheminée par une nuit de neige. Il en avait de la chance, ce cheval. Elle aurait bien aimé qu’un beau mec lui murmure des paroles réconfortantes à l’oreille.
Christina se secoua mentalement et reporta son attention sur le cheval. L’Irlandais inspectait les jambes avec une minutie toute particulière. Il passa plus de temps sur cette partie du corps que sur toutes les autres afin de parvenir à un bilan complet. Christina le regardait faire avec une sorte de fascination. Elle ne manquait jamais de s’émerveiller du fait que le poids d’un animal aussi massif repose entièrement sur des supports aussi fragiles. Un pur-sang au galop, c’était la majesté à l’état pur.
Une fois de plus, son attention se porta sur l’étranger. Il avait de beaux cheveux sombres, épais et bouclés. Agenouillé près du cheval, l’homme lui faisait penser à un pur-sang par la fluidité de ses gestes. Il redressa soudain la tête et croisa son regard.
— Il a bien supporté le voyage.
— On dirait, oui.
Elle était parvenue à lui répondre sans bégayer, ouf ! Le chauffeur du pick-up se rappela alors à eux.
— Si vous n’avez plus besoin de moi, je m’en vais.
L’Irlandais prit son sac sur le siège arrière du véhicule et serra la main de l’homme. L’instant d’après, la remorque disparaissait au bout de l’allée gravillonnée.
— Allez, Gold, on t’installe dans ton box.
Elle se dirigea vers l’écurie et Conor la suivit en menant l’étalon par le licou. Une demi-heure plus tard, l’animal avait pris ses nouveaux quartiers.
— Un tel périple, ce n’est jamais une partie de plaisir pour un cheval, dit Conor.
— C’est vrai, et ceux qui ont le niveau pour participer au derby sont des mécaniques particulièrement délicates.
— En effet. C’est bien pour cela que Gold arrive deux semaines avant les épreuves : pour lui permettre de récupérer du voyage et de s’acclimater. À lui seul, le degré d’hygrométrie dans le Kentucky n’a rien à voir avec celui qu’on trouve en Irlande.
— Oui, je veux bien le croire.
Conor s’étira en bâillant.
— Moi, par contre, je suis épuisé. Vous pouvez m’indiquer où se trouve ma chambre ? La journée a été longue et le décalage horaire n’arrange rien.
Christina inclina la tête de côté, perplexe. Qu’est-ce qu’il racontait ? Elle donnait pension à des chevaux, pas à des hommes. Et encore moins à des inconnus. Lors de ses échanges avec l’équipe vétérinaire de Churchill Downs, personne n’avait jamais sous-entendu rien de tel. À moins qu’ils n’aient omis ce petit « détail »…
— Euh… Vous pensiez dormir ici ?
— Eh bien, oui. À proximité de Gold. Mais c’était entendu, non ?
L’Irlandais promena un regard autour de lui.
— Sauf erreur de ma part, il n’y a pas d’hôtel dans le coin. Je ne vois pas où je pourrais loger si ce n’est chez vous.
— Mais… Enfin, ce n’est pas ce qu’on m’avait expliqué. Je suis navrée, mais c’est non. Je vis seule et je ne vous connais pas.
— Je vous payerai le double du prix d’une chambre d’hôtel. Le triple, même.
— Vous voulez vraiment loger sur place, vous.
— Je suis responsable de Gold et je prends mon rôle au sérieux. Je tiens à rester près de lui.
Bel exemple de sollicitude… Il lui plaisait, ce mec. Un homme qui s’inquiétait autant pour un cheval devait le faire a fortiori pour les gens, non ? En quatre années de vie de couple, Nelson n’avait jamais eu ce genre d’égards pour elle. Pire : pour se protéger, il l’avait donnée en pâture aux loups sans le moindre scrupule. Et c’était avec un type pareil qu’elle avait envisagé de se marier et d’avoir des enfants… Il avait fait coup double en détruisant ses rêves professionnels et personnels.
Enfin, c’était du passé. Son projet de ferme équestre prenait bonne tournure, au point qu’elle était sollicitée par le Dr Dillard lui-même, le vétérinaire en chef de Churchill Downs. Ce n’était pas le moment d’envoyer un mauvais signal au Dr Dillard et de lui donner l’impression qu’elle n’avait pas l’esprit d’équipe. Et puis, on ne savait jamais : une victoire de Gold au derby serait une publicité bienvenue. Surtout, elle avait besoin d’argent. Depuis la trahison de Nelson, elle suait sang et eau pour se remettre à flot. Son programme de rééducation équine comportait notamment des séances d’exercices aquatiques en bassin chauffé. Tous ces investissements lui avaient permis de se redresser financièrement, mais ils ne seraient pas amortis avant plusieurs années, si tout se passait comme prévu.
— Bon, c’est d’accord. Mais seulement pour le double de la somme. Le triple, ce serait du vol.
Alors qu’ils sortaient de l’écurie, Conor cessa de marcher et regarda autour de lui. Les mains sur les hanches, Christina plissa les yeux pour se protéger du soleil printanier. Voyait-il toutes ces petites choses qu’elle aimait tant ici ? La longue allée bordée d’arbres centenaires, l’herbe d’un vert d’émeraude, les clôtures de bois peintes en blanc… Elle adorait la campagne autour de Versailles, dans le Kentucky. Pour elle, c’était le plus bel endroit sur terre.
— C’est joli par ici, remarqua-t-il. Plus que je ne l’imaginais.
La tristesse de sa voix ne passa pas inaperçue de Christina.
— Votre pays vous manque déjà, on dirait.
— Un peu, oui. Je n’avais pas envie de faire ce voyage.
— Vous n’allez pas rester longtemps : juste trois semaines. Ça va vite passer, surtout avec le derby.
— J’y compte bien.
Le visage d’O’Brian demeurait un masque qui ne laissait transparaître aucune des émotions perceptibles dans sa voix. Pour une raison qu’elle ignorait, elle eut de la peine pour lui. Mais son boulot, c’était de prendre soin de Gold, pas de l’humain qui l’accompagnait. De toute façon, elle ne le verrait sans doute pas beaucoup ces quinze prochains jours. Son travail la tenait occupée du matin très tôt au soir très tard.
Alors, certes, elle ne s’était pas attendue à devoir le loger. Mais ce désagrément serait largement compensé par les profits. Qu’avait-elle à craindre ?
— Désolé, mais je suis sur les rotules. Pouvez-vous me montrer ma chambre ?
Tirée de ses pensées, le Dr Mobbs se remit à marcher sans lui répondre. Conor lui emboîta le pas. Elle commençait à lui taper sur les nerfs, celle-là. Il ouvrit la bouche pour dire qu’il pouvait aussi bien dormir dans l’écurie, mais il se ravisa.
— Je vous assure que je ne suis pas un tueur en série. Vous ne risquez rien avec moi, juré. Je suis trop fatigué pour faire du mal à qui que ce soit, de toute façon.
— Je n’ai jamais pensé que…
— Écoutez. Je n’ai pas de voiture, je ne connais personne aux États-Unis. Je suis en terre inconnue ici.
Elle leva les yeux au ciel.
— Je n’ai pas peur de vous. Bon, vous pouvez loger dans la petite pièce derrière la cuisine. Mais je vous préviens, elle me sert de débarras.
— Pas de problème. Au point où j’en suis, je m’en fiche.
Une lueur indécise trembla dans les yeux de Christina. Bon sang, que lui était-il arrivé pour qu’elle se méfie autant des hommes ?
— Je vous certifie que je suis un brave gars. Je ne vous dérangerai pas.
— C’est bon, suivez-moi.
Elle se dirigea vers une vaste maison de briques construite de plain-pied. Un pick-up noir était garé près de la porte arrière. Conor grimpa deux marches et entra derrière elle dans une cuisine vert pâle. Une vaisselle attendait dans l’évier et une pile d’enveloppes était posée sur une table en bois usée par les ans. Les plans de travail, verts également, étaient encombrés d’appareils ménagers. D’une certaine manière, cette décoration rétro correspondait bien à l’impression qu’il se faisait de Christina. Mais cet effet désuet n’avait sûrement rien de voulu. En fait, c’était comme si mettre sa cuisine au goût du jour ne figurait pas parmi ses priorités.
Derrière la cuisine, un petit couloir donnait accès à plusieurs pièces. Christina poussa une porte.
— Voilà votre chambre. Enfin, mieux vaudrait parler de grand placard.
Conor entra à sa suite. Elle s’activait à empiler des boîtes contre le mur de manière à libérer de l’espace pour accéder au lit.
— Désolée pour le désordre.
Outre un petit couchage, la pièce était meublée d’un bureau avec une chaise. La seule concession à la modernité était une télévision à écran plat, sur un support. L’espace était si petit qu’il percevait le parfum de Christina : une odeur douce de foin et de lavande.
— J’aurais voulu vous offrir mieux, désolée. Je ne savais pas que je devrais loger un homme en plus d’un cheval.
Pour quelqu’un qui n’avait pas envie de l’accueillir, elle s’excusait beaucoup. Conor laissa tomber son sac de cuir.
— ça ira très bien, merci beaucoup. De toute façon, je suis trop fatigué pour faire le difficile.
— Le lit est fait. Je vous apporte des serviettes.
Alors qu’elle passait devant lui, elle l’effleura. Conor sentit son corps se tendre. C’était une réaction étrange, mais familière. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas éprouvé quoi que ce soit pour une femme. C’était la fatigue, sans doute… Il fallait qu’elle s’en aille. Qu’elle le laisse un peu seul.
— Merci, c’est gentil, balbutia-t-il.
Les bras chargés de serviettes de toilette, Christina approcha de la petite chambre en ralentissant le pas, l’oreille tendue.
— Conor ?
N’obtenant pas de réponse, elle entra tout doucement et le vit étalé sur le lit minuscule, le visage écrasé contre l’oreiller. Un léger ronflement s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Mine de rien, cela faisait plus d’un an qu’un homme n’avait pas dormi chez elle. Et jusqu’à aujourd’hui, elle s’était faite à l’idée qu’il en serait ainsi indéfiniment. Nelson avait sapé sa confiance dans ses semblables, et notamment les hommes. Mais Conor n’allait rester que deux semaines, alors que risquait-elle ? En revanche, l’argent méritait le dérangement.
Elle posa les serviettes sur le bureau et prit au bout du lit une couverture qu’elle étala sur lui avant de sortir. Elle avait encore du travail : nourrir les chevaux et préparer l’écurie pour la nuit. Il n’empêche qu’elle était intriguée par ce bel Irlandais aux yeux tristes.
L’aube pointait à peine quand Christina se rendit à l’écurie. Son invité dormait encore. « Faites comme chez vous », griffonna-t-elle à la va-vite sur un papier avant de partir.
Une bouffée d’amertume monta en elle. Tout cela, c’était la faute de Nelson. Elle n’en serait pas réduite à devoir loger un inconnu s’il ne lui avait pas flanqué un coup de poignard dans le dos. À cause de lui, elle devait batailler pour restaurer sa réputation, son projet professionnel, son compte en banque. Elle avait même été à deux doigts de perdre son accréditation. Sans un bout de papier qui prouvait qu’elle n’avait pas trafiqué de médicaments, elle aurait été contrainte de faire une croix sur un métier qu’elle adorait. Si elle devait reconnaître quelque chose à Nelson, c’était d’avoir été discret sur ses agissements. Elle ne s’était rendu compte de rien.
Mais on ne l’y reprendrait plus. Jamais plus elle ne se mettrait à la merci d’un homme. Par bonheur, elle avait réussi à sauver son activité professionnelle, autrement elle serait devenue folle. Enfin, à quoi bon ruminer ces idées noires ? Il fallait qu’elle s’active. Les chevaux attendaient leur ration.
Comme chaque matin, elle donna aux bêtes leur premier repas, puis elle les pansa et nettoya les box. Son travail terminé, elle adressa quelques paroles à Gold en sortant de l’écurie. Elle laisserait à Conor le soin de s’occuper de lui. Elle ne pouvait pas prendre le moindre risque avec un aussi bel animal.
Alors qu’elle entrait par l’arrière de la maison, une délicieuse odeur de café lui chatouilla les narines. Elle abandonna ses bottes près de la porte et, pieds nus, se dirigea vers la cuisine sans penser à autre chose qu’à sa tasse du matin. Elle se figea à la vue de Conor devant la cuisinière, une cuillère à la main. Il avait les cheveux mouillés : apparemment, il avait trouvé le chemin de la salle de bains. Ses pieds nus dépassaient de son jean et une vieille chemise en denim lui couvrait le dos. Aussi sexy soit-il, elle ne voyait pas d’un bon œil qu’il prenne ses marques aussi vite chez elle.
Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Je vous ai prise au mot et je fais comme chez moi. Vous m’excuserez, mais je n’ai rien avalé depuis hier matin. Je cuisine pour deux.
Elle s’approcha pour voir ce qui grillait dans la poêle.
— Vous avez trouvé de quoi préparer un repas ?
— J’ai eu du mal, mais j’aime le challenge.
Christina éprouva un élan de honte.
— Désolée, je ne suis pas un as des fourneaux. J’essayerai de faire les courses aujourd’hui. Demain au plus tard.
— Si vous me dites où trouver un supermarché, je peux m’en occuper quand j’aurai récupéré ma voiture de location. C’est la moindre des choses. D’autant plus que vous ne m’attendiez pas.
Qui était ce type qui débarquait chez elle et qui la déchargeait des courses et des repas ? Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un de pareil.
— Le petit déjeuner sera prêt dans une dizaine de minutes. En attendant, vous devriez vous regarder dans une glace.
Christina se sentit aussitôt bouillir. Bon sang, on aurait dit sa mère. OK, ses cheveux ne ressemblaient à rien. Et alors ?
— J’ai travaillé à l’écurie, et de toute façon, je suis chez moi. Vous m’excuserez si je ne ressemble pas à un mannequin de magazine.
Conor leva les mains en signe d’apaisement.
— Je n’ai pas dit ça pour vous blesser. Vous avez une tache, c’est tout.
Elle se dirigea vers la salle de bains à grands pas furieux et se regarda dans le miroir. En effet, une grande trace noire lui barrait la joue gauche. Si Conor n’avait pas eu la gentillesse de le lui faire remarquer, elle aurait effectué ses visites de la journée en ayant l’air d’un clown. Elle lui devait des excuses.
Lorsqu’elle revint à la cuisine, Conor posait un mug de café sur la table.
— C’est beaucoup mieux comme ça, dit-il en souriant.
— Désolée d’avoir été aussi agressive. Et merci de m’avoir prévenue. Sans vous, j’aurais sans doute passé la journée comme ça.
— Pas de problème.
Il affichait un air dégagé, comme si l’affaire était classée. Christina promena les yeux autour d’elle.
— En parlant de propreté, vous avez fait place nette dans la cuisine en un rien de temps.
— J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Je n’ai pas toujours été soucieux du ménage. C’est ma femme qui m’a appris.
Christina accusa le coup. Il était marié, bien sûr. Il était craquant, il aimait les animaux, il savait cuisiner, il était serviable. Un mec pareil ne pouvait pas être célibataire.
— Vous devez lui manquer.
Un voile de tristesse assombrit le regard de Conor.
— C’est plutôt l’inverse, en fait. Elle est morte il y a trois ans.
— Oh ! je suis navrée !
— C’était quelqu’un de bien. Elle est partie beaucoup trop tôt. Pas un jour ne passe sans que je pense à elle.
Pas une minute, même, à en croire sa voix douloureuse. Christina ne pouvait s’empêcher d’envier cette femme. Ce devait être quelque chose d’être liée à un homme par des liens si forts qu’il continuait à vous aimer par-delà la mort. Que n’aurait-elle donné pour inspirer un tel attachement ? Nelson lui avait fait croire qu’il l’aimait, mais ces belles déclarations n’avaient été que cela : des mots creux. En définitive, leur relation avait été à sens unique. Elle aurait rêvé d’avoir une connexion inaltérable avec quelqu’un, mais il n’y avait aucune chance que cela lui arrive. À présent, elle n’avait plus assez confiance en sa capacité de jugement pour faire de la place à un homme dans sa vie.
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